
L'OISEAU-MOUCHE

lait plus allaiter? N'a-t-il pas planté sur
nos rives le _trapeau conservateur d'Albion
pour nous servir de digue contre ce torrent
du libéralisme qui inondait le monde ?

Il est vrai que l'Angleterre était dans les
mains de la Providence un instrument aveu-
gle, et que nous ne devons pas être recon-
naissants envers elle pour ce bienfait invo-
lontaire ; mais il nous faut recunnaître
pourtant que la Grande-Bretagne a plus ai-
dé aux progrès matériels de cette contrée
? ue nous ne l'avons fait. De nombreux co-
ons de cet empire britannique, de l'Irlande,
surtout de l'Écosse, viennent encore chaque
année augmenter la population des villes,
défricher les champs, planter les piquets de
leurs cabanes sur un sol autrefois désert.
L'industrie anglaise a dorné l'essor aux Ca-
nadiens, et les capitaux anglais ont vivifié
le commerce.

L'Angleterre, sans doute, avait d'autres
desseins, et la nationalité française n'était
pas ce qu'elle voulait conserver ; mais ses
tentatives d'anglification furent vaines.
Comme la nationalité juive que toutesles ri-
gueurs de la captivité n'ont jamais pu dé-
truire, l'élément français a toujours surna-
gé malgré les flots envahisseurs de l'élément
britannique ; et aujourd'hui, les deux races
rivales, séparées en Europe par le détroit,
se trouvent ici face à face en contact
journalier sur le même sol, et conservent
jes mêmes instinzts particuliers, les mê- s
ines défiances, les mêmes antipathies. L'u-
ne a pour elle l'autorité de son dr'apeau, de
son gouvernement ; l'autre, la force numé-
rique et ses anciens droits de possession.
La race anglaise est plus active, plus entre-
prenante ; la race française, mieux ancrée
dans le sol. Toutes deux vivent à la fois
sans se confondre, comme deux fleuves qui
se rejoignent sans perdre la couleur distinc-
te de leurs eaux.

A les voir marcher en silence, sous la mê-
ine bannière, et régler d'un ton amical leurs
affaires, on pourrait les croire sincèrement
Unies. Mais d'un côté subsiste l'or-
gueil du torysme, et de l'autre le foyer de
l'inquiète et ardente nature française. Tout
à coup le foyer se rallume, ou l'orgueil écla-
te comme un ressort longtemps comprimé :
et il s'ensuit des collisions qui anéantissent
«n un instant le souvenir de plusieurs an-
nées de paix.

Enfin, ce qui, dans les calculs humains,
devait anéantir la race française n'a été
qu'une épreuve dont elle est sortie victo
ieuse, et n'a servi qnà développer sa force

et sa fécondité. L'union des deux Canadas,
qui devait être son tombeau, n'a été qu'une
arène glorieuse où l'enfant est devenu un
homme.

Et quand ces frères de lait, devenus éga.
lement fort@,virent qu'ils s'épuisaient en lut-
tes inutikes, ils sa donnèrent la main et con-
tractèrent une alliance avec d'autres frères
qui voulurent partager leurs destinées. La
confédération fut une révolution, mais une
révolution pacifique que les circonstances
avaient rendue nécessaire.

L'horizon politique se trouva agrandi, et
l'horizon français dissipa ses nuages. L'an-
cienne province de Québec, que les gouver-
neurs français avaient fondée, et que l'on
croyait ensevelie pour jamais dans Poubli le
plus complet, se releva radieuse d'espérance
et s'achemina librement vers l'accomplise-
muent de ses destinées.

Telle a été la voie quenous avons suivie,
etje ne crois pas me tromper en affirmant
que notre race a pris ce développement gra-
duel et bien conditionné qui fait les peuples
grands. Pendant que les nations de l'Euro-

se livraient les guerres les plus sanglan-
, nous marchions paisiblement à l'ombre

du drapeau britannique, les bras tendus
vers l'avenir.

Nous avons conservé notre langue, nos
lois, nos institutions et la foi de nos pères.

Notre population est libre, libre de cette
bonne liberté qui permet tout le bien et qui
proscrit le mal. Elle est plus religieuse que

toutes les autres nations du monde, et Fes
lèvres ne font qu effleurer cette coupe du li-
béralisme qui a débordé en Europe et aux
Etats-Unis. Plaise à Dieu qu'elle la re-
pousse toujours loin d'elle !

Voilà ce que nous avons été et ce que
nous sommes. C'est la Providence qui nous
a placés dans ces conditions de vie, et c'est
Elle qui nous préservera de la mort et nous
permettra d'accomplir notre fin.

Qu'il me suffise, en terminant, de rappe-
ler ici les paroles dii P. Vimont, prononcées
pendant la première messe qui fut célébrée
dans l'île de Montréal, en présence d'une
petite troupe duie cinquantaine de person-
nes dont le chef était le Champenois Paul
de Chomedy, sieur de Maisonneuve.
" Ce que vous voyez ici, disait le bon Père,

n'est qu'un grain de sénevé ; mais il est
"jeté par des mains si pieuses et si animées
"de foi et de religion, qu'il faut que le Ciel
"ait de grands desseins, puisqu'il se sert de
"tels instrur'ents pour son euvre. Oui, je
"ne doute nullement que ce petit peuple
"ne produise un grand arbre, qu'il ne fasse
"un jour des progrès merveilleux, ne se
"multiplie, et ne s'étende de toutes parts.

-Espérons-le.
ANTHIME FoRTIN,

Élève du Séminaire de Philosophie,
Montréal.

EXISTENCE DE DIEU
Quoique l'existence de Dieu soit

évidente pour ceux qui veulent
voir, il y a cependant des hommes
qui osent la nier. Ainsi, demandez-
leur : Qui a créé le nonde ? Ils
vous répondront avec un calme
imperturbable : c'est le hasard.
Quoi ! ce serait le hasard qui
aurait donné aux fleurs ce coloris
brillant qui en fait toute la beauté ?
Comment ! ce serait le hasard, qui
aurait couvert les petits oiseaux
d'un duvet qui les protège si bien
contre les intempéries de l'air ?
Quoi ! ce serait le hasard, chose
sans existence, par conséquent in-
capable de faire quoi que ce soit,
qui aurait donné à l'homme cette
âme intelligente et immortelle, qui
lui fait discerner le bien du mal ?

Voici une prouve de ce que j'a-
vance : Jésus avait prédit aux
Juifs que le temple de Jérusalem
ne serait pas rebâti ; quand on es-
saya de démentir cette prédiction,
des tourbillons de feu sortirent des
entrailles '9e la terre et dispersè-
rent les trarailleurs. Comment
soutiendrait-on que ces flammes se
trouvaient par l'effet du hasard
préparées pour empêcher se tra-
vail ? Cela serait absurde.

Quand vous voyez quelque beau
spécimen de l'art, votre première
pensée n'est-elle pas que la main
de l'homme a été pour quelque cho-
se dans la construction de ce mo-
nument, que les matériaux néces-
saires ne se sont pas placés d'eux-
mêmes de manière à former un en-
semble parfait, mais qu'ils l'ont été
par un ouvrier habile qui a placé
chaque partie symétriquement?

AiIgi il a dû vn n tre pour l'uni-
vers. Supposez que le. étoiles au-
raient, d'elles-mêmes été se pla-
cer dans . 1v firmament, que le
soleil aurait (e luinrueine &
clairé successivement les deux
héimisphères, quie les plantes se-
raient sorties d'elles-mêmes de
la terre : cela serait insoutenable.

Voilà autant de preuves que le
inonde n'existe pas seuleient par
l'effet dt hasard, mais qu'il a fal-
lu iii Etre supérieur pour le for-
mer. Cet Etre supérieur exista
donc.

Quoi que fassent les athées pour
nier son existence, Dieu n'en con-
tinue pas moins à se manifester
claireruent dans ses ouvres à ceux
qai ne sont pas aveuglés par les
piréjugés.

JoSEPH-A. GAROrt,
Élève d'Hulnanités.

LA " SAINTE-CATHERINE "

La voici enfin passée et chômée, cette fête
traditionnelle de la " Sainte-Catherine ",
jour tant viésiré des petits écoliers......et des
grands. Mais les aésirs des premiers ne sont
pas les mêmes que ceux des disciples d'Aris-
tote : ils veulent quelque chose de moins
abstrait. Donc, en ce jour de leur fête, gI.
les Philosophes se sont fait un devoir de ré-
galer tout le peuple écolier de ce doux mets
qu'on appelle la tire. Ce fut pour accomplir
l'impérieux devoir tracé par l'antique tradi-
tion que. jeudi dernier, on vit les deux clas-
ses de Philosophie (car nos confrères avaient
eu la délicatesse d'inviter leurs aînés) pren-
dre une route inaccoutumée et diriger leurs
pas vers la ferme du Sémiuaire. Là nous at-
tendaient, gueules béantes, sur de rouges
fourneaux, de g' andes marmites (presque des
marmites de Papin). Elles furent aussitôt
remplies de tire "en puissance " <langage
scholastique !) ou, si vous aimes mieux,
d'eau et de belle cassonade laune. On cona
le précieux dépôt aux soins vigilants de deux
représentants élus par le Sénat ; puis on im-
provisa des jeux et de la musique. Les rires
et les éclata de voix allèrent bon train.

La tire qui a était d'abord montrée réfrac-
taire à l'action du calorique, finit 'ar laissar
se développer dans son sein une effervescenee
incontrôlable. Elle fut enfin remise entre
nos mains impatientes. Tous se dévouèrent
pour l'éirer. Alors, spectacle émouvant!
on la vit se tordre sous l'effort des mains vi-
goureuses ; et après que ses molécules eurent
été convenablement dilatées, elle fut passée
au fit de l'épée.

Hélas I l'henre du retour sonna. Si nous
avions pu,comme jadis Josué,arréter le soleil
dans sa course, nous l'aurions fait de grand
cœur. Enfin, nous souhaitons nu dernier
a&ieu à la famille Morel et la remercions
bien sincèrement de son exquise politesse et
bienveillance à notre égard, et nous retour-
nons à notre As Maer.

MM. les Philosophes s'étaient chargée de
nous dédommager à notre retour; et ils le fi-
rent avec le plus grand suenès, ed interpré-
tant une petite comédie "Michel Strogof".
Ils firent parfaitement -re-sortir les deux ea-
ractères, franpais et anglais. Le fils de la
France et le fils d'Albion étaiens d'abord
rivaux jaloux et ennemis déclarés; mais
dans la suite on vit la gentillesse française
fraterniser avec la génuboeité britannique.

Pendant ce temps, de nombreux plats de
plus d'une variété de tire circulaient *tete
haute" parmi les rangs. Ila eurent à subir
de terribles assauts. Ajoutes à cela des
chants, de la musique, ete.,et vous aurez le
programme d'une jolie petite soirée.

Enfin,après deux heures de charmafite dis-


